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bertê et la nature, la porte ouverte aux

grai, bois impr4pns d'pmubre et de frai-

cheur (pcur.le cas qui nous ocupe, un peu

trop de f atcheur), les payuges riants, kus

courses à toutes jambes, le dîner sur l'ler-

bette. Qui dira les splendeurs que contient

cette douce phrase, la plus douce qu'ait ja.

mais prononcée la bouche d'un écolier I Bon,

voilà que je donne en plein à côté de mon '

compte-rendu. Revenons à nos moutons.

Nos estomacs commencent à crier famine.

Vite, les crapj5es1 (les écoliers et ks crpes

sont inséparables dans un iique-nique). Cela

ne tarde guère ; on alume un feu, on dé-

trempe la pâte,et en avant les poëlons! Un

moment, la parole est.- ... aux fourchettes et

aux couteaux....Et le dîner se continue,

avec des appétits de collégliens inconscients

et voraces, s'attaquant à tout du m^me coeur.

Ah, dame ! aussi,,Ice qu'on en mangea des

erýpes ! Je connais un mien ami qui, pour sa

part, en a englouti six. Aussi, quelles crê-

pes ! vraiment nos confrères de Physigue

qui s'étaient chargés de les....virer peuvent

se vanter d'être tous de fameux cordons-

bleus.
Nous aurions bite aimé demeurtr encore

longtemps sur l'Ilef, mais notre itinéraire ne

nous le permettait fas. Il fallait nous ren-1

dre immédiatement à Saint-Alphonse ; c'est

ce que nous faisons avec joie en nous ren-

barquant sur le "Marie-Louise". Une f-jis

sur le sol de ce beau pays, nous mettre en

rangs et nous rendre à l''g ise fut l'affaire

d'un moment. Nous allons saluer M. l'abbé

11. Cimon à son presbytère, puis nous rous

rendons à l'E«ise oÙ a lieu un salut solen-

net. La fanfare y fait merveille et le chant

est très beau. Après le salut, nous allons

encore une fois au presbytère. M. l'abbé

Cimoni est reconnu pour exercer l'hospitalité

la plus magnifique. Impossible d'apporter

plus de ta.t et de coeur à nous faire plaisir

que ce bon munsieur qui, lui aussi, connatt

parfaitement le faible des é.oliers. Aussi

nous ouvrit-il toutes grandes les portes de

son garde-manger. C'était délicieux ; rien

n y' manquait . fruits de toutes so:tes, pâtis
series, bonbons, liqueurs etc.- .Comment re-

mercier dignenment celuiqui nous gâtait d'u'

n sibonne manière ? Mais le temps mar

chait en raison directe d la vitesse des m&

choires ; à cinq heur s, il a bien fallu leve

le pied. Les-accents joyeux de notre fanfa

re se succèdent jusqu'au quai oÙ nous nou

embarquons de nouveau encriant des hour

e vas à n'en plus finir. M. le curé avec ur

grand nombre le paroh.siens et de parois

siennes nous avaient accompagnés; nous leu

lançons un bruyant "au revoir" dans les ne

tes vives de S. i. B. E., et nous nous déta

chons avec regret du rivage de I'hosoitalièr
paroisse de Saint-Alphanse.

Notre retour fut des plus joycux.Ce ne fu

que musique et chant de tontes sortes. Tou

le.répertoire des chanons canadiennes ain

que le chant les opérettes jouées duran

l'année y passèreni Les Maccidents soit r

siblessoit sér:eux,sont choses indispensable

à toute excursion. Ainsi nous avons eu1

maheur de déplorer la purt' de deu ra

vres casquettes emportées par un cup de en

vent. Un instant nous les vtmes tourbil. de

lonner sur l'onde amère, puis disparattre ell

tour ne plus jamais revenir. .. . Le souper se m

prit tn commun sur le bateau. Quel appé- qu

tit, grand Dieu I Sandwiches, biscuits, buns, m

oranges,ging'er ale, gingerpop, cream soda, ce

tout fut escamoté en un tour de. .machoi- le

re. Un moment, nous faisons trve aux ut

chants et aux cris pour r4citer le dhapelkt et fit
offrir ainsi à Marie l'hommage de cette jour- jo

née. Enfin nous arrivons par un teimps rela

tivement magnifique. Avant d'accoster, la té

fanfare jette une dernière fois aux échos du ti

soir ses plus jolis airs, et dix minutes après P

nous étions au Séminaire. u

Avant' de monter au dortoir, nous crions su

trois hourras à M. l'abbé J.-Bte Martel, d

l'infatigable Directeur de la Fanfare qui,avec 'S

un:zèle admirable. a su briser tous les obsta- ju

cles pour nous, ménager ce beau voyage. P

Tandis que nous en sommes au chapitre des E

remerciement-, sdeux gros. mercis à M le v

Supérieur et à M. le Directeur qui nous ont t

rendu facile et agréable cette excursion ;1l

l'un par ces conseils .t sa permission, l'autre a

par sa présence. Merci aussi à M. Art. n

Desgagné président de la fanfare, qui, avec r

M. l'abbé Martel,mit tant de zèle aux prépa-

tifs du dép; rt, et qui, malgr.é les souffrancesd

d'une cruelle maladie, s'Lst fait durant le 1
voyage le boute-en-train des excursionnistes.

Pour finir, une heure après, notre imagina-
tion ouvrant toute grande son aile, s'envo-

lait, légère et'joyeuse, dans le pays ensolt il-1

lé des songes. Nous revîmes l'Islet, Saint-

Alphonse, le "Marie- Louise," et, aux pieds1
d'une haute montagne, séparé de nous par,

trois semaines seulement, le beau pays des1

vacances....
DAMASE POTVIN,

Elève de Philosophie jr

i DEVOIR CLASSIQUE
Boileau à un de ses amis qui le veut

dissuader de faire (tes satires. 1666.

Molière est préFent.

- Vous voulez que je me taise, moi, quand

- je vois tant d'auteurs, que, dis-je ? tant

- de sots se parer du nom d'auteurs ? Vous

r voulez que je me taise, vous voulez que je ne
puisse railler tant de lecteurs sans goût, qui

s admitent, comme des merveilles d'art, les

- ouvrages de ces hommes présomptueux ? Je
n n'aurais pas ce droit, que toujours le monde

a reconnu, de railler les écrivains qui s'em-
r .parent d'un rang où d'autres devraient bril.

- ler ? N'a-t-on point vu, chez les anciens,Per-

- se blâmer, dans une satire, les vers d'un

De Néron, et Néron, tout Néron qu'il était, ac-

cepter cette critque ? N'a-t-on 1-oint vu Ho-

t race et Juvénal tourner en ridicule de ridi-

ut cules écrivains, que le siècle admirai- ? Eh !

si mon Dieu, n'est-ce pas un crime moins

t grand de se railler, com re moi, de Chape-

i- lain, de Cotin, de Scudéry, que de se mo.
s quer, comme eux, de la raison, du bon sens

le et du goût ? Un sentiment de nOble et cou-

u- rageuse indignation ne pourrait trouver place

mon coeur ? La pensée que je me fera
s ennemis dans le monde des lettres peut-
le m'arrêter ? Non, mes amis, rjen ne
'arretera. Et je regarde comme un devoir,
ui m'incombe, d'épurer, par mes vers, le
auvais goût qui dépare a littérature de
siè le,lequel est destiné à devenir dans les

ttres, comme sur les champs de bataili',
n siècle de gloire, grâce à la sagesse rt à la
nesse. d'esprit du jeune roi qui règne au-
ourd'hui sur la France.
Le mauvais goût, il domine dans notre lit.

érature. Nul, ou à peu près, ne peut dis-
nguer entre c.» qui est bon et ce qui ne l'e t

as. Tel lecteur admire un vers de Brébeuf,
n sermon de Cotin, qui dédaignera la plus
ublime image de Cor.-eille, ou un chef-
oeuvre de Bossuet. La confusion, le dé-

ordre, le chaos existe dans les esprits et les
ugements. Il n'est point de difiérence entre
Pradon et Racine,entre Corneille et Scudéry.
Et d'où vient donc ce mauvais goût ? Il
ient des faux genres cult vés par les au-
eurs. Il vient des ruelles, des salons à.
a Rambouill t. La chambre blene a fait
ux lettres françaises un bien inestimable ;
mais que devient-il sous l'influence malheu-
reuse de cet a: as*d'imitateurs ?

Comme tou, ceux qui imitent,ceux-ci laissent
de côté ce qui était destin_ à dn-mer à notre

angue de grandes qu sit s, t y prennent

que les défauts. Ce 0ui, à l'S j- de Ram.

bouillet, avait déjà é,té pous,é trop loin, on

l'exagère encore ;l'influ nce i a iLnne, avcc

les cou s ds rcin-s et des mi iires,vient en-

core ajouter à ce mal, et faire la langue

françai-e un1 jaigon incomprchensible. On
voyage maintenant-dans une contrée bien-

heureuse, qu'arrose le fleuve délectable d'in-

clination, sur les rives verdoyantes soiit b-â

ties- les villes de Tendre-sur-E:/ime, de Ten.

dre-suir-Ceci, de Tendre-sur-Cea. Et voilà

ce qu'on admire, ce qu'on élève, ce u'on di-

vinise. Les coryphées de ce genre précieux-

et ridicule, les Benserades, les Ménages, les
Scudérys, les d'Urfés, par cenaines, vier-

draient ainsi outrager le bon sen-, le goût, et

je ne parlerai pas ? Et le siècle ne réclame-
rait pas .

.Mes satires parleront ; -au non du siècle,

je réclamerai, comme vous av z parlé, coin-
me vous avez réclamé, Molièr,, en mettcnt

s r la i cène toutes ces précieuses ridicules,

qui gâtent et détruisent l' belle langue fran-
çaise. Votre comédie, Monsie-ur, aura un
grand retenti sement ; mais la maladie est
trop avancée pour qu'une seule medecine te.-

batt ; il faut de temps en temps renouveler la
dose. Car, sachez-le, Messi,_ur-, h satire
n'est pas l'œ ivre d'un esprit vil et bas, mais
celle d'une âme noble et genére.se.

Mais à côté des Scudéry fleurissent atussi

les Scarron et les d'Assoucy. Burlesques au-
teurs, ils osent profaner tout l'or d'Homère,
toutes les perles de Virgile, en entreprenant
de travestir les œ.ivres immortelles de c-s
gloires du Parnasse. Eh ! quoi, si l'on mé-
prise Virgile, si on ne l'admire que .dans
Scarron, qui donc imiterons-nous ? Tous

,es auteurs d'Athènes et de Rome, on les
foulera aux 1i.d -, et, sans cc s maît e- tr-


